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  .1.




  – Maman. Je t’aime. Je suis ton amour qui t’aime toujours.




  La petite voix s’élevait de la forme prostrée dans l’angle de la pièce. L’obscurité était épaisse, froide. Tout comme les murs de béton brut dont les aspérités laissaient deviner que la finition n’avait pas été le but premier. À la lumière du jour, qui ne pénétrait que lorsque la lourde porte s’ouvrait, l’endroit était austère, dénué de tout mobilier. Quatre cloisons dressées qui suintaient une humidité surgie de nulle part. Mais, plongé dans les ténèbres, seul un timide rai de lumière, provenant d’un éclairage artificiel, apportait un peu de réconfort. Bien mince.




  Les sanglots reprirent, entrecoupés de reniflements.




  L’enfant osa passer une main sur ses yeux pour essuyer ses larmes et se hâta de saisir de nouveau ses genoux pour maintenir ses jambes contre sa poitrine.




  – Je serai sage maman. Promis. Viens me chercher s’il te plaît.




  Elle avait froid. Elle avait peur.




  Parfois, des formes terrifiantes couraient le long du mur d’en face. Propulsées par leurs petites pattes, elles détalaient sans lui prêter attention, mais parfois elles s’arrêtaient, humant l’air de leur museau pointu, et reprenaient leur déambulation, non sans quelque chose de différent dans leur démarche. Quelque chose qui semblait dire qu’elles reviendraient, qu’elles notaient pour plus tard, un moment plus opportun.




  Mais, pire que ces créatures, il y avait le méchant monsieur. Celui qui l’avait amenée ici. Il l’effrayait encore plus que les monstres de sa chambre. Il ressemblait à ce qui la terrifiait le plus. Les ombres de la nuit tombée, la peur que l’obscurité l’avale alors qu’elle courait appuyer sur l’interrupteur de sa chambre. Et seulement alors, elle était enfin sauvée.




  Ici rien ne la sauverait. C’était réel. Aucune lumière ne pourrait chasser ce monstre-là.




  Elle avait mal. À même le sol, ses fesses la faisaient souffrir, mais elle n’osait pas bouger pour se soulager. Elle avait sombré dans un sommeil hanté de cauchemars. Elle boudait, refusait de faire ce que sa maman lui disait. Et puis, les derniers évènements avaient tourné en boucle dans son esprit. Des mains qui la décollaient du sol. Un tissu devant ses yeux, quelque chose de fourré dans sa bouche. Elle avait eu le temps d’apercevoir le coffre ouvert d’une voiture, avant le noir total. On l’avait transportée, allongée sur un revêtement rêche. Elle avait revécu le trajet. Ses longues minutes de panique où elle tentait de hurler, où elle pleurait beaucoup. Et les soubresauts de la route qui lui meurtrissaient le corps.




  Enfin, l’homme l’avait sortie du véhicule, sans ménagement, l’avait traînée par le bras. Il avait fini par lui retirer son bâillon et lui avait rendu la vue avant de la balancer dans sa prison.




  Mais quand elle s’était réveillée, transie de froid, le mauvais rêve paraissait si doux.




  Elle s’était posé plein de questions. Qu’avait-elle fait de mal pour se retrouver ici ? Quand est-ce que sa maman allait venir la chercher ?




  Mais personne ne venait. Personne, hormis les visiteurs à quatre pattes.




  – Maman. Maman, répétait-elle tout bas, comme une incantation.




  Les larmes ruisselaient le long de ses joues. Elle aurait voulu crier, mais rien d’autre ne voulait franchir ses lèvres. Elle était déboussolée, perdue. Aucune référence, dans son esprit, ne pouvait lui rendre cette situation supportable. Elle était loin de chez elle, seule, sans défense.




  Et elle avait peur.




  Quand la porte s’ouvrit d’un coup, la voix lui revint en un petit cri aigu. Elle poussa sur ses jambes pour se pelotonner davantage dans l’angle du mur. Elle voulait s’éloigner du méchant qui se découpait, en ombre chinoise, dans l’entrée.




  Il avança et elle vit qu’il traînait une masse sombre derrière lui. L’effroi lui tordit le ventre et elle ne put retenir son urine entre ses jambes. Elle ne le remarqua presque pas tellement la présence de l’homme retenait toute son attention.




  – Maman, murmura-t-elle. Viens ma petite maman. Viens me chercher.




  Le méchant s’arrêta au centre de la pièce et balança, sur le sol, un vieux matelas élimé. Il émit un bruit mat à son contact avec le béton et souleva un nuage de poussière.




  La petite, terrifiée, resserra ses jambes contre sa poitrine et y enfouit sa tête. Comme si le simple fait de ne pas le voir allait faire cesser ce cauchemar.




  – Je suis ta petite Lolli, maman. J’aime quand tu m’appelles comme ça. Je suis ta sucette en sucre, maman. Ta petite Lollipop. S’il te plaît. Viens.




  Malgré ses demandes, elle n’osa pas lever la tête pour voir si elle était exaucée.




  .2.




  Ce que Michael n’aimait pas, avec les tueurs en série, c’était surtout quand ils avaient un trop grand intérêt pour sa personne. Bien des choses, comme leur personnalité, ou, plus précisément leur psychologie, s’avéraient fascinantes. Mais dans le cas d’Arlanc, il n’y avait plus rien d’attractif, cela avait pris un tour obsessionnel.




  Il n’avait jamais été sûr d’être capable de tuer quelqu’un de ses mains, mais, pour lui, il se pensait apte à faire une exception.




  Paul Arlanc, le tueur au Tarot. Tout un marasme. Le marasme de sa vie pour être précis. Il repensa à l’incident qui avait tout déclenché pour lui. Sa vie ailleurs, brisée en mille morceaux par cet homme. Paul Arlanc le tueur. Celui qui manipulait les esprits des plus faibles pour leur faire commettre des meurtres avant qu’ils ne se suicident. Il avait suivi sa trace, pour la police française, et l’issue s’était avérée fatale. Une femme avait été à l’origine de sa descente en enfer. Victoria la magnifique. Victoria qui l’avait traîné dans son lit. Victoria à la solde de Paul Arlanc.




  Elle avait, alors, pris sa famille en otage et Michael avait commis l’irréparable en voulant les sauver. Une de ses balles avait pris la vie de son fils.




  Michael revoyait le drame de son existence dans une sarabande d’images. Le trou dans le front, Arlanc au tribunal, la mascarade de procès et la condamnation ridicule.




  Repoussé par sa femme et un temps par sa fille, il était venu tenter d’oublier ici, sous le soleil californien, mais c’était peine perdue. Paul Arlanc avait ressurgi dans sa vie par l’intermédiaire d’une carte postale qui lui annonçait sa venue.




  Cela faisait maintenant six mois que, dès qu’il en avait l’occasion, il mettait toute son énergie à le retrouver. Car Michael était sûr d’une chose, c’était la présence de ce pervers aux États-Unis ; là, quelque part, dehors. Peut-être même le surveillait-il.




  Le French coach pressa le pas dans le terminal et se mêla à la meute. Les passagers de l’avion se dirigeaient vers les tapis qui n’allaient pas tarder à déverser leurs bagages. C’était toujours ce qui l’agaçait dans les voyages aériens, attendre de longues minutes pour récupérer ses affaires.




  Il en profita pour prendre son téléphone portable qu’il ralluma. Sitôt sorti de sa torpeur, le smartphone vibra comme un dément. Quatorze appels ! Rien que ça. Deux personnes avaient tenté de le joindre depuis qu’il avait pris son vol. Non des moindres cependant. Deux des femmes les plus coriaces qu’il connaissait. Sa secrétaire et Kim.




  Il leva les yeux au ciel en découvrant les messages. Ils étaient tous du même tonneau. Mary était d’une efficacité sans égale quand il s’agissait de répéter quinze fois les choses. Tout juste ajoutait-elle quelques nuances, dans sa voix, qui trahissaient une urgence et un agacement que seule la pratique permettait de déceler.




  À la fin de son écoute, il soupira. Depuis qu’il était plongé dans ses recherches sur Arlanc, il avait, maintes fois, annulé ses rendez-vous au cabinet et Mary avait tenté de récupérer les dégâts comme elle avait pu. Aujourd’hui, il avait un vague souvenir de lui avoir dit qu’il serait au travail dès lundi.




  « Sans faute ».




  Tu parles !




  Il vérifia l’heure comme s’il pouvait la faire reculer par magie et composa le numéro de sa secrétaire. Prêt pour la volée de bois vert.




  Qui ne manqua pas.




  – C’est Michael. Ça va ?




  – Non. Sauf si vous me dites que vous êtes à votre cabinet et que les gens ne sont pas foutus de vous y trouver. Dites-le-moi, Michael.




  – Non, je n’y suis pas. Vous avez le droit d’être en colère, je…




  – Oh, épargnez votre salive French coach. Je ne veux pas savoir si votre avion était en panne ou si vous êtes sur le fuseau horaire de Paris. J’ai besoin de savoir ce que je dis à vos clients.




  – Je vous ai déjà dit que j’adorais votre style, Mary ? Non ?




  Comme aucune réponse ne vint, il continua :




  – Je ne serai pas là aujourd’hui, désolé. Faites le nécessaire, comme vous savez si bien le faire.




  Il entendit une langue claquer à l’autre bout et la réponse fuser :




  – Ce n’est pas moi que vous devriez flatter, mais ceux qui auront pris de leur temps pour venir vous voir.




  – Vous avez raison. Je serai là pour les rendez-vous de demain, sans faute.




  – Comme vous voulez, moi je suis payée de toute façon. Je dis tout ça pour vous. Comment dites-vous dans vos livres déjà ? Ah oui : « Les délais sont faits pour être respectés. » Tâchez de vous en souvenir.




  – Vous me lisez, Mary ?




  Pour seule réponse, il entendit le bip qui annonçait la fin de la connexion.




  Les passagers se massèrent d’un coup, autour des tapis roulants, dès que la première valise pointa le bout de sa poignée. Ils formaient, ainsi, un mur compact que Michael se gardait bien de vouloir franchir. Une mère, avec une flopée impressionnante d’enfants, semblait avoir établi un plan bien rodé. Elle maintenait une constante pression sur ses ouailles en leur rappelant, sans cesse, le nombre de valises et leur couleur. Les jeunes jouaient le jeu. À l’affût du moindre bagage, ils attendaient que les entrailles de l’aéroport recrachent ce qui leur appartenait.




  La mère cria soudain. Michael sursauta, perdu qu’il était dans la contemplation de cette scène cocasse.




  – Là, hurla-t-elle en désignant quelque chose qu’il ne voyait pas.




  Mais si Michael avait la vue obstruée par tous ces gens, ce n’était pas le cas d’un des jeunes garçons qui détala au quart de tour, au grand dam de ses frères devancés. Fier comme un paon, il revint, traînant, sur le carrelage, un sac deux fois comme lui.




  Le French coach sourit devant ce spectacle qu’il trouvait pourtant pitoyable et se décida à attendre, en retrait, que l’espace se libère.




  Le mur d’en face contenait un miroir assez large pour se contempler de pied en cap. Michael ne remarqua pas tout de suite que c’était son reflet qu’il y voyait. Le mec faisait vieux, las, usé. Chose amusante, il jouait, comme lui, avec son téléphone, en le faisant tournoyer. Le lien se fit d’un coup et il s’approcha de la glace.




  S’il avait toujours sa carrure puissante et ses larges épaules, tout le langage de son corps évoquait la fatigue. Dos voûté, cernes prononcés, yeux injectés de sang. Il tourna le dos à cette vision de lui-même.




  Ignorer un problème, ce n’est pas le régler, Michael.




  Il secoua la tête pour chasser ses propres maximes et se força à reprendre le fil de ses pensées. Devant lui, le champ s’éclaircissait, mais il se décida à attendre encore un peu. Faire le pied de grue ici ou au poste de douane, c’était du pareil au même.




  Il considéra son téléphone. Devait-il appeler Kim ? Cette fille pouvait être, tout à la fois, un bonbon rafraîchissant, un moulin à paroles et une mère juive. Vu la teneur des messages, il y avait de fortes chances que ce soit ce dernier avatar qu’elle incarne. Et il n’avait pas le temps ni l’envie d’écouter ses sermons et ses inquiétudes. Ces derniers temps, Kim était en boucle, comme un vinyle rayé : « Comment ça va ? Je m’inquiète, tu sais. Faut que l’on se voie. J’ai à te parler. Tu dois laisser tomber tes recherches. »




  De toutes ses remarques, la dernière était la pire. Chaque fois, son sang bouillait. Jamais il ne laisserait tomber. Il l’avait su quand il avait lu la carte postale d’Arlanc.




  Michael sortit de ses pensées quand il s’aperçut que son sac de voyage bleu tournait, seul, sur le tapis. Tous les passagers avaient récupéré leurs bagages et quitté la pièce. Il attrapa, in extremis, son bien avant qu’il ne reparte dans les méandres du terminal pour refaire un tour.




  Les formalités, en termes de transport aérien, aux États-Unis, c’était le bagne. Il fallait montrer le passeport, se faire fouiller, inspecter les bagages et montrer patte blanche. Michael supputait qu’un jour il devrait baisser son pantalon, se pencher en avant et tousser. Un jour qu’il n’était pas pressé de connaître.




  Il se plia de guerre lasse à tout ce protocole et, après avoir été scanné autant par les machines que par les regards suspicieux du personnel de l’aéroport, il laissa derrière lui l’effervescence de l’intérieur pour la lumière éblouissante du soleil de Californie. Mais dehors, ce fut une autre attente qui débuta. La longue file pour le taxi s’étirait presque devant les portes battantes du terminal. Il maugréa quelque chose sur le fait de ne pas être venu avec sa Buick ou à moto et fit le pied de grue avec les autres. Devant lui, un homme dans un costume bas de gamme se retournait pour lui jeter des regards qu’il voulait discrets. Il le vit ensuite donner un coup de coude à sa voisine.




  – C’est le French coach, l’entendit-il dire.




  – Qui ça ? répondit l’autre.




  – Tu sais le coach que j’écoute à la radio.




  – Ah, cette émission à la con ?




  Michael, qui arborait son plus beau sourire, le perdit aussitôt. Il brancha son casque à son smartphone, enfonça les embouts dans ses oreilles et lança sa liste musicale. Il s’amusa de voir que l’homme essayait sans doute de défendre ses positions alors que sa femme n’était pas prête à céder un pouce de terrain.




  Au moins, depuis quelque temps, son émission « à la con » ne risquait plus de le gêner. Depuis que Paul Arlanc lui avait envoyé cette maudite carte, il n’avait pas honoré ses obligations très longtemps. Combien de temps avait-il tenu ? Un mois ? Deux peut-être ? Il ne se souvenait plus. Son cerveau était empli d’un mot, un nom plus précisément. Arlanc. Il avait, malgré tout, conservé quelques rendez-vous à son cabinet, même s’il avait dû en faire annuler plus que de raison. Et s’il se maintenait à flot, niveau coaching, il le devait à Kim. Elle tenait à ce qu’il garde un pied dans la réalité, dans son monde. Il avait cédé à ses suppliques parce qu’il savait qu’elle avait raison. Il était capable de se perdre pour assouvir son désir de vengeance.




  – Monsieur. Monsieur ? Il y a beaucoup de monde derrière vous.




  Michael émergea. Un chauffeur de taxi attendait, le coffre ouvert, qu’il veuille bien déposer son bagage. Le coach s’excusa et s’exécuta. Il monta à l’arrière, donna son adresse au conducteur et le véhicule démarra.




  – Monsieur. Monsieur ?




  Comme un sentiment de déjà-vu. La voix insista, légèrement irritée. Michael sortit de sa torpeur. Il n’avait rien vu du voyage. Il comprit qu’il était affalé contre la vitre, son menton humide de salive. Il se redressa, s’essuya d’un revers de la manche et s’excusa pour la deuxième fois.




  – Vous devriez vous reposer, dit le chauffeur. Ça fera cinquante-deux dollars.




  Le prix de la course eut le mérite de le réveiller d’un coup. Il déposa dans la main du conducteur un nombre conséquent de billets verts et se traîna jusque chez lui.




  L’homme avait raison, il devait se reposer. Bien décidé à faire une pause avec ce qui le préoccupait depuis de nombreux mois, il ouvrit la porte de son appartement. Mais, aussitôt qu’il franchit le seuil, il sut qu’il n’en serait rien.




  Tout, ici, témoignait de ses recherches sur Arlanc. Le moindre centimètre carré du salon lui était dédié. Des cartes ouvertes sur le sol, des documents imprimés recouvraient les tables, des cahiers griffonnés de ses diverses découvertes, des journaux.




  Il entra et claqua le battant derrière lui. Arlanc s’était invité dans son univers et en avait fait son esclave. Il ne vivait plus que pour ça, était obsédé par ça, au point de compromettre sa situation et même sa santé.




  Il soupira. Vaincu, il alla faire couler une cafetière. Enfin, il se débarrassa de ses vêtements et extirpa son ordinateur portable. Après avoir empilé quelques vieux documents pour faire de la place à son appareil, il se décida à comparer ses nouvelles notes à ce qu’il avait déjà compilé.




  Son regard tomba sur la carte postale et il ne put s’empêcher de la lire. Il contempla la spirale faite d’une série de chiffres si petits et si serrés qu’on ne les distinguait que de très près. Le nombre d’or. Le nom de la galerie d’art qu’avait possédée Paul Arlanc. Michael se revit, six mois en arrière, déchiffrant la petite énigme laissée à son intention. Le QR code, le site web avec le nautile, la stéganographie et, finalement, la lettre. Cette correspondance numérique que le tueur en série, l’homme aux lames de tarot, lui avait adressée. Il la connaissait par cœur :




  Mon cher Michael,




  Pas un jour passé derrière les barreaux je n’ai arrêté de songer à toi.




  Et à notre ballet inachevé.




  Dans 5 jours, je serai libéré, sous contrôle judiciaire, mais qu’importe.




  Je suis sûr que les embruns du Pacifique me feront le plus grand bien.




  P.A




  La lettre avait mis quinze jours pour venir de France. Arlanc avait donc été libéré depuis dix jours quand il avait tenu le courrier entre ses mains. Michael avait d’abord paniqué, avait appelé sa fille pour la prévenir, puis ses amis dans la police française. Et ses peurs s’étaient confirmées. Arlanc n’avait pas respecté son contrôle judiciaire. Il ne s’y était jamais rendu et il s’était volatilisé.




  Les premiers jours, il avait espéré le trouver en rentrant chez lui un soir. L’avoir à portée de main, ses paumes se refermant autour de son gosier. Serrant et serrant encore jusqu’au dernier souffle. Mais il n’en fut rien. Aucune trace d’Arlanc. Il avait été bête de croire qu’il allait se jeter dans la gueule du loup au risque de se faire prendre. Il était méthodique, patient et sadique. L’affaire en France l’avait prouvé.




  Michael se saisit d’un paquet de feuilles volantes. Le début de ses recherches. Les crimes commis sur le sol américain. Et c’était un travail de titan. Les États-Unis n’étaient pas un havre de paix.




  Il y avait passé ses journées, ses nuits parfois, et s’y était usé.




  Il fut certain d’avoir flairé la bonne piste près de la frontière canadienne. Et tout s’était enchaîné. Ses recherches l’avaient mené en Ontario, dans le Dakota du Nord, dans le Wyoming, dans l’Utah et dans le Nevada. Arlanc se rapprochait. Il était à un bond de la Californie.




  Des hommes à la vie détruite en condamnaient d’autres, décimaient des familles et se faisaient sauter le caisson. Sans d’autres raisons qu’un passage à l’acte brutal et explicable uniquement par une détresse que personne n’avait su prévenir. Michael voulait sentir la patte d’Arlanc plus qu’il ne la sentait en réalité. D’autant plus que certains indices s’avéraient troublants. L’un des tueurs avait été retrouvé avec des cartes à jouer, la signature de Paul, et à Frisco, une ville au patronyme si proche de San Francisco. Un autre à Silver Lake alors que Michael possédait un chalet à Shaver Lake. Là, un profil ressemblant à celui du tueur en série. C’était là toute la perversité d’Arlanc. Il aimait jouer avec les détails.




  Michael regarda ses notes qui matérialisaient tout son acharnement pour l’instant resté vain.




  – C’était toi, dit Michael en regardant ses notes. J’en suis sûr.




  Il reposa le document sur la table et, d’un mouvement de rage, envoya le tout sur le sol.




  – Où tu es, Arlanc ? cria-t-il dans son salon vide.




  Il se leva et se rendit dans la cuisine. Son appartement était plongé dans le noir. Seules les lumières de la ville scintillaient à travers les fenêtres. Son ordinateur gisait sur le tapis aux côtés de ses recherches. L’écran contre le sol, la lumière blafarde lui parvenait à peine.




  Il n’avait pas vu passer le temps. Comme chaque fois qu’il était sur le cas Arlanc. Depuis six mois en somme.




  Il se pencha, ouvrit un placard et en sortit une bouteille de rhum. Il se versa une généreuse rasade dans un grand verre, balança des glaçons qu’il arrosa de sucre de canne et but d’un trait. Il se resservit dans la foulée et alla s’asseoir dans le fauteuil, emportant avec lui la bouteille.




  Soudain, il sortit son téléphone et parcourut son répertoire. Il s’arrêta sur « AgenceWT ». Il hésita à presser le bouton. Il avait dit à sa fille et à Kim qu’il n’avait plus recours à ce genre de service particulier. Mais les choses avaient changé. Il en éprouvait l’envie. Il appuya.




  Quand il raccrocha, il descendit son deuxième verre et son esprit commençait déjà à s’embrumer, à se sentir enveloppé dans cette ouate qui semblait tenir ses problèmes à distance. Et comme il buvait peu, cet état l’emportait rapidement.




  Il s’appuya contre le dossier de cuir et attendit que l’on sonne à sa porte.




  .3.




  Michael tourna dans son lit immense et son bras rencontra quelque chose. Il se raidit, se retourna d’un coup en bataillant avec les draps qui l’enchevêtraient. Devant lui, une longue chevelure rousse… qui bougea.




  C’est une femme, constata-t-il, soulagé. Non pas qu’il pensait avoir changé de bord, mais vu le trou noir qui le séparait de la veille, c’était mieux ainsi.




  La fille était jeune. Au moins dix ans de moins que lui. Elle repoussa la couette et révéla son corps sublime. Elle se pressa contre lui, une main contre son entrejambe.




  – Alors. Plus en forme que la veille ?




  Michael la regarda, interloqué. Cette phrase mit un coup de frein à sa virilité qui se gorgeait de sang. Et puis il se rappela tout. Son appel à l’agence de call-girls, cette fille et sa tentative pitoyable de lui faire l’amour. Elle avait ri. Lui avait dit que ça arrivait parfois aux gens de son âge.




  De son âge !




  Qu’il avait trop bu. Que ce n’était pas grave. Michael avait acquiescé. L’excuse de l’alcool lui allait très bien, mieux que d’avouer qu’il avait un serial killer dans la tête.




  Mais pire que tout, il lui avait demandé de rester. Lui ! Demander à une femme de passer la nuit dans son lit ! S’il s’était résolu à n’avoir que des relations tarifées, c’était justement pour s’éviter ce genre de désagréments et un peu, c’était vrai, pour le choix du catalogue.




  Son sexe semblait s’accommoder de ce semblant de dignité retrouvée. Et de toute façon, la fille qu’il avait en face n’en avait que faire, du moment qu’il payait. Il jeta un coup d’œil rapide à son réveil. Neuf heures. Il avait largement le temps. Il se laissa aller sous les caresses expertes de sa partenaire et il retrouva vite toute sa vigueur. Cette fois-ci, il était hors de question qu’elle lui réchappe. Même si les call-girls de l’agence étaient tenues à la discrétion, il ne voulait pas que l’on colporte sur lui des commentaires peu reluisants.




  Et puis mince, se dit-il à part lui, je représente la France après tout.




  Lafayette me voilà, songea-t-il hilare en la retournant alors qu’elle gloussait. Mais au moment où il s’apprêtait à conquérir ce nouveau territoire, la sonnerie retentit.




  Michael se raidit et tendit l’oreille. Rien, ça devait être une erreur.




  – C’est qui ? demanda la fille.




  Il ne lui répondit pas, puis, sentant son sexe mollir, il le saisit entre ses mains pour lui montrer la direction. La sonnerie se fit entendre de nouveau, suivie de coups de poing.




  – Merde, lâcha-t-il en constatant que, cette fois, Lafayette attendrait.




  Il se leva et attrapa ses habits de la veille qu’il enfila à la hâte.




  – Michael ? J’entre.




  C’était Kim et il paniqua sans en comprendre la raison.




  – Habille-toi, lança-t-il dans la chambre en refermant la porte derrière lui.




  Il en était à rentrer sa chemise dans son pantalon au milieu du salon quand le battant de l’entrée s’ouvrit.




  Comment mentir à Kim ? S’il en avait eu l’intention, elle s’évanouit aussitôt quand elle posa ses prunelles suspicieuses sur lui.




  – Je te dérange ?




  Rien que l’interrogation était accusatoire. Elle pour qui, d’habitude, déranger était le cadet de ses soucis. Et en plus, elle possédait un double des clés.




  – Non… non. Entre, répondit Michael en se fustigeant déjà.




  Il lui fit signe de venir dans la cuisine en désignant le bazar qui régnait dans le salon, quand son regard, au même moment que celui de Kim, tomba sur quelque chose. Un pantalon, dont les jambes retournées trahissaient qu’il avait été enlevé à la hâte, et un string rouge sur la table basse. Il ne voyait que ça, comme s’il signifiait, à tout le monde, sa présence et ce qui s’était joué la veille.




  Soudain la porte de la chambre s’ouvrit et la fille en sortit. Elle avait passé son haut moulant et elle maintenait la couette du lit autour de ses jambes. Michael regarda les deux femmes tour à tour, se saisit de la culotte et du pantalon qu’il tendit à la call-girl qui disparut.




  – Je t’explique, dit Michael à Kim.




  La jeune femme leva une main.




  – Tu ne m’expliques rien. Tu fais ce que tu veux, tu es un grand garçon.




  Elle prit son sac qu’elle avait déposé sur le plan de travail et s’apprêta à sortir. Michael la retint par le bras.




  – Reste. Elle va partir.




  – Il a raison. Je m’en vais.




  Le coach regarda ce qui était sa pire nuit de sexe traverser le salon en se dandinant. Il ne put s’empêcher de penser qu’avec ce corps et des jambes comme les siennes, ne pas se dandiner aurait relevé de l’exploit.




  – Je suis désolé, bredouilla Michael.




  La call-girl s’arrêta dans le pas de la porte et se retourna :




  – Je m’en fous. Je vois toutes sortes de trucs dans ce milieu, alors je ne veux pas savoir si c’est votre femme ou votre petite sœur. Vous verrez avec l’agence pour le paiement.




  Elle claqua la porte et le bruit résonna quelques instants dans l’appartement. Le silence pesant qui le remplaça n’était guère mieux. Ce fut Kim qui le brisa :




  – Je croyais que tu ne voyais plus de fille de l’agence ?




  – Je croyais que tu t’en foutais ?




  Elle se renfrogna et Michael s’excusa.




  – Je suis désolé. Je n’en pouvais plus et j’avais besoin de compagnie. Cette histoire me retourne le cerveau.




  – Ah ? Le couplet du coach de vie qui se trouve des excuses minables, vraiment ?




  Michael se laissa tomber sur son fauteuil.




  – C’est bon. Tu as raison. J’en avais envie, je l’ai fait. Ça te va ?




  À la moue qu’elle fit, pas sûr que cela lui allait. Il pensa rajouter qu’il n’avait, de toute façon, rien consommé, mais il s’abstint. Il n’avait jamais rien compris aux femmes, mais il était à peu près certain que ce genre d’arguments n’apaiserait pas la situation. Il préféra changer de sujet :




  – Qu’est-ce qui t’amène ?




  Kim sembla hésiter un moment, puis elle contourna l’îlot de la cuisine pour aller se servir un café.




  – Toi pardi. Je m’inquiète. Tu le sais.




  – Tu ne devrais pas t’inquiéter. Tout va bien.




  Elle lâcha un petit rire moqueur et appuya sur le bouton de la machine qui vrombit.




  – Regarde bien autour de toi, tu t’apercevras tout seul que tu mens. Ah, et tant que tu y es, va jeter un œil à ta tronche dans le miroir.




  Elle leva sa tasse dans sa direction.




  – Je t’en fais un ?




  Il acquiesça en silence. Elle le rejoignit avec sa tasse fumante qu’elle lui tendit. Elle but plusieurs gorgées et commença son interrogatoire. Michael savait qu’il n’y couperait pas :




  – Alors qu’est-ce que tu ramènes de ton voyage ? Des illusions ?




  Devant l’attaque frontale, il ne sut que répondre, puis il refoula des mots cinglants.




  – Ce ne sont pas des chimères. Il a tué à Silver Lake cette fois-ci. Tu comprends ? Silver Lake !




  Kim comprenait trop bien les chemins tortueux qu’empruntait l’esprit de son ami. Silver Lake, Shaver Lake, de fausses corrélations qu’il prenait pour des preuves. Elle marchait sur des œufs.




  – Ce ne sont que des coïncidences. Tu vois ce que tu veux voir Michael. Cette histoire va t’envoyer au fond du gouffre.




  Le coach porta rapidement la tasse à ses lèvres et renversa du café sur sa chemise. Il pesta, s’essuya d’un geste négligeant de la main et répondit :




  – Tu crois que je n’y suis pas déjà ? J’ai perdu mon fils et ce type revient me narguer ici !




  Kim se garda bien de lui dire que la présence d’Arlanc sur le territoire américain était loin d’être acquise. Elle changea de stratégie.




  – Tu as une fille. Tu devrais penser à elle plutôt.




  – C’est ce que je fais. Si je me débarrasse d’Arlanc, plus personne ne sera en danger.




  – Tu ne te débarrasseras de personne. Je te connais. Tu n’es pas comme ça.




  Michael darda son regard noir sur elle pour lui faire comprendre qu’elle ignorait ce dont il était capable. Elle posa une main sur son avant-bras et reprit :




  – Et même si tu le tues. Qu’est-ce que ça changera ? Ça ne te ramènera pas ton fils, ta vie d’avant. Ça ne sert à rien de se battre contre du vent.




  Michael dégagea son bras et fit un mouvement nerveux dans l’air devant lui.




  – Oh, épargne-moi ta psychologie de comptoir tu veux !




  Kim fit la moue à son tour avant de répondre :




  – Ce n’est pas de la psycho, mais de la philosophie. Du stoïcisme pour être précise. Ça ne sert à rien de vouloir changer les choses contre lesquelles tu ne peux rien. Tu te fais du mal.




  – C’est moi que ça regarde. Tu ne peux pas comprendre.




  Kim se leva d’un coup.




  – C’est trop facile ce genre de raisonnement. Pour couper court à toute conversation, tu dis toujours que je ne peux pas comprendre.




  Michael se leva à son tour, la mâchoire et le poing serrés.




  – Mais c’est la vérité ! cria-t-il.




  Il se força à continuer sur un ton plus apaisé, mais déjà des larmes ourlaient les yeux de Kim.




  – Tu ne peux pas comprendre ce que c’est de perdre un enfant par sa faute. Tu es toute seule. Tu n’as rien à perdre. Comment tu voudrais te mettre à ma place ? Personne ne compte à tes yeux et tu…




  Il hésita et devant le doigt menaçant de Kim il se tut.




  – Tais-toi, cracha-t-elle en se saisissant de son sac.




  Elle se précipita vers la porte qu’elle ouvrit d’un coup sec.




  – Tais-toi avant de me faire plus de mal, dit-elle en sanglots avant de claquer le battant.




  Michael resta planté debout au milieu de la pièce, les mots refusaient de sortir. Kim avait eu raison. Il avait failli dire qu’elle ne comptait aux yeux de personne. Et lui aurait fait encore plus de mal.




  Il s’affala dans le fauteuil, la tête entre les mains.




  Qu’est-ce que tu deviens Michael ? Qu’est que tu deviens ?
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  Son obsession pour Arlanc avait la faculté de tout transformer, même son comportement immonde envers celle qui était devenue sa meilleure amie de ce côté de l’océan.




  Mais très vite, il avait replongé dans sa frénésie et avait entrepris de récapituler, dans un carnet moleskine, tous les indices qu’il avait collectés. Ainsi, il pourrait avoir sur lui l’essentiel de ses recherches à tout instant. Ce travail lui avait pris le reste de la matinée. Son premier rendez-vous au cabinet était prévu pour treize heures trente, ce qui lui laissait le temps de se donner meilleure mine. Il passa sous la douche, se rasa et se massa le visage avec une crème censée lui redonner un « teint vivifié ». Un cadeau de Kim. Pourtant, quand il fut prêt, il avait déjà connu mieux en matière de tonicité de la peau.




  Il vérifia que tout ce dont il avait besoin était dans sa sacoche, y fourra le Moleskine et sortit de chez lui.




  Aujourd’hui, il n’avait pas envie de se mêler à la foule dans les transports en commun. Il préféra donc l’habitacle familier de sa Buick ancestrale. Son fidèle destrier démarra au quart de tour et il emprunta les rues en pente de San Francisco, bercé par la musique de la radio. Mais, très vite, les paroles des chansons s’effacèrent au profit de ses pensées qui, toutes, le ramenaient à Arlanc. Quand il arriva à destination, il n’avait rien vu de son trajet et constata qu’il était à cran.




  Son ventre se plaignit du manque de nourriture quand il passa, à pied, devant son chinois préféré. Il s’arrêta un instant, le temps de commander des nouilles qu’il emporta dans un récipient jetable brûlant. Ce fut avec vingt minutes d’avance qu’il arriva au cabinet. Il en profita pour manger distraitement son repas et pour envoyer un e-mail à sa secrétaire pour la rassurer. Sans s’en rendre compte, il avait sorti son carnet et s’était mis à le feuilleter. Sa lecture était rythmée par les bruits de succion qu’il émettait pour avaler les pâtes chaudes.




  Soudain, la sonnerie le tira de ses rêveries, puis le bruit de la porte que l’on ouvrait. Michael referma son carnet et regarda l’heure. Son premier rendez-vous. Il lut le nom sur l’écran et la raison de l’entretien. Monica Alvarez. Changer de vie. Il soupira. En ce moment, c’était la principale raison des visites de ses clients.




  Il se leva et alla l’accueillir. Le patronyme l’avait probablement induit en erreur. Il s’était attendu à des traits hispaniques, mais il n’en était rien. Tout juste avait-elle le teint un peu hâlé, mais cela pouvait, tout aussi bien, être l’œuvre du soleil californien. Il songea qu’Alvarez devait être son nom de mariage.




  Michael aurait parié qu’elle allait lui jouer le rôle du cadre sup’ qui rêvait d’élever du bétail dans un trou paumé. Et il s’était planté dans les grandes largeurs. Certes, elle souhaitait changer de vie, mais, à la différence de beaucoup de ceux qui venaient le voir, cette femme avait quelque chose en plus. Michael la provoqua un peu pour valider son intuition et il ne fut pas déçu. Il la guida pour la suite, mais il sut rapidement qu’elle n’avait pas besoin de grand-chose pour voler de ses propres ailes. Ils passèrent le reste du rendez-vous à évoquer les grandes lignes de la reconversion de Monica.




  Le deuxième rendez-vous ne fut pas à la hauteur. Était-ce parce que le précédent avait mis la barre trop haut ? Il n’avait su le dire. Il s’était perdu en pensées, lorgnant sur le Moleskine alors que l’autre débitait son histoire insipide. Il finit par y mettre un terme rapidement, prétextant que ses envies n’étaient pas claires et il lui donna quelques pistes de travail avant de reprendre un rendez-vous.




  Les entretiens s’enchaînèrent le reste de la matinée et une bonne partie de l’après-midi. Ses absences répétées lui avaient valu de perdre quelques clients qu’il ne reverrait sans doute plus. C’était, malgré tout, bien suffisant tant il avait la tête ailleurs.




  Sitôt son dernier rendez-vous parti, le coach n’y tint plus et ouvrit son carnet. Il resta de longues minutes à relire ce qu’il avait écrit et à essayer de voir ceci comme un tout. Comme si tous ces crimes suivaient un schéma. Au bout d’un moment, il décida qu’il serait plus à même de travailler chez lui. Sa journée étant terminée ici, autant ne pas s’y attarder.




  Il se leva au moment même où la sonnerie retentit. Il vit une forme à travers la vitre opaque de son bureau. Elle resta plantée dans l’entrée avant d’aller s’asseoir en salle d’attente. Michael se pencha pour faire bouger la souris de son ordinateur et, ainsi, le faire sortir de la veille. Il vérifia de nouveau son agenda électronique. Il ne s’était pas trompé. Il n’attendait personne. Il rassembla ses affaires et passa dans la pièce voisine.




  C’était une femme. Dévastée, fut le premier mot qui lui vint à son sujet. Elle n’était pas bien grande, habillée d’un jean élimé et d’un pull trop long pour elle. Son visage recelait toutes les peines du monde. D’énormes cernes ornaient ses yeux comme des trous béants prêts à avaler ses globes oculaires. Son aspect négligé était encore renforcé par ses cheveux raides, attachés à la hâte en queue de cheval. Seules ses prunelles d’un vert puissant semblaient refléter un peu de vie, malgré le blanc veiné de sang qui les cernait.




  Elle était hésitante. Son corps en partie tourné vers la porte, ses mains croisées devant elle, elle regardait le sol, lançant quelques regards fuyants au coach.




  Michael connaissait bien cette attitude. Besoin d’aide, honte à la demander. Quelque chose de plus fort qu’elle l’avait poussée à braver cette aversion qu’elle devait avoir à réclamer du secours.




  Malgré tout, Arlanc s’invita dans son esprit et il regretta aussitôt ce qu’il dit :




  – Bonjour madame. J’en ai terminé pour aujourd’hui. Si vous avez besoin d’un rendez-vous, vous devez appeler ma secrétaire.




  Il n’en fallait pas plus pour que la volonté de la visiteuse s’effondre. Des larmes ruisselèrent sur ses joues et elle fit demi-tour, bredouillant quelques mots d’excuse. Michael la retint.




  Ajoute goujat à ta liste.




  – Non, excusez-moi. Attendez. Je suis surmené en ce moment et j’ai tendance à ne pas avoir toujours la bonne réaction. Même un coach a parfois besoin de se remettre en question.




  Quand il vit l’expression de son visage, il comprit que son surmenage était loin d’égaler le sien. Elle ne releva pas.




  – Je dois vraiment y aller, mais venez, je vais vous inscrire pour un rendez-vous.




  Elle le suivit dans son bureau et Michael s’assit derrière son écran.




  – Comment vous appelez-vous ?




  – Janice. Janice Wyommat. Mais je n’ai pas besoin d’un rendez-vous. Elle accrocha une mèche rebelle derrière son oreille et s’assit.




  Le coach la regarda un instant, sans mot dire. Depuis quelque temps qu’il s’y connaissait en problèmes, il devinait que cette femme en avait de gros, mais il sentait qu’elle risquait de lui en causer davantage. Autant en avoir le cœur net.




  – Alors qu’est-ce qui vous amène ?




  – Ma fille a disparu.




  Elle éclata en sanglot, les mains devant son visage pour cacher sa détresse. Elle finit par sortir un mouchoir et l’utilisa bruyamment.




  – Ma petite Holly. Elle n’a que six ans. J’ai besoin d’aide, monsieur.




  Michael sentit son cœur se serrer. La détresse de cette femme remua la sienne au plus profond de ses tripes. Mais que pouvait-il y faire ? Il n’était pas la première personne vers qui se tourner dans cette situation.




  – Je comprends votre tristesse, madame. Croyez-moi, mais je crois que vous n’êtes pas au bon endroit.




  Elle baissa de nouveau la tête et lui répondit sans le regarder.




  – J’ai su ce que vous avez fait dans l’affaire Tennesson l’année dernière. Je suis déjà allée voir la police. En ce moment même, elle cherche encore.




  Elle renifla et essuya ses yeux.




  – Je sais que ça paraît ridicule, mais on m’a conseillé de venir vous voir. Je suis à bout, monsieur Ballanger. Il faut que quelqu’un me ramène ma fille.




  Quand elle releva la tête, il eut envie de la serrer dans ses bras. Sa tristesse faisait peine à voir. Pourtant il se retint. Il ne voulait pas lui donner de faux espoirs.




  – Encore une fois, je comprends, mais je ne vous serai d’aucune aide. Je n’en ai pas les compétences ni les moyens.




  Il se retint d’ajouter qu’il n’en avait pas plus l’envie et le temps.




  Résignée, elle se leva et lui tendit une main molle, encore humide de ses larmes. Michael la serra et la regarda sortir sans un mot. Il n’eut même pas le courage de lui souhaiter de retrouver sa fille.
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  Sur le trajet du retour, Michael se sentit mal. Son ventre le tordait et il n’arrivait pas à se séparer du malaise qui le dominait.




  Je me suis comporté comme un enfoiré, songea-t-il.




  Il repensa à ce que lui avait dit Kim : « Cette histoire va t’envoyer au fond du gouffre. »




  Peut-être, mais il s’en moquait. Il n’était, de toute façon, pas qualifié pour la recherche d’enfant. Et si la police ne trouvait rien ? Quel mal y avait-il à donner un coup de main ? Il s’aperçut soudain qu’il ne savait rien de la disparition de la gamine. Tout juste qu’elle s’appelait Holly et avait six ans. Un drame.




  Où avait-elle disparu ? Depuis quand ? Il n’en avait aucune idée.




  Il se força à chasser cette histoire de ses pensées et prit son mal en patience dans le trafic.




  Quand il entra chez lui, il prit soudain conscience du capharnaüm et comprit mieux les inquiétudes de Kim. Il ne vivait plus. Elle avait raison. Ou plutôt si, il vivait, mais uniquement pour la traque d’Arlanc.




  Il régnait une odeur de café froid qui se sentait dès le hall. Elle se mêlait à ce remugle de renfermé. Depuis combien de temps n’avait-il pas aéré ? Rangé quelque peu ses affaires qui traînaient partout ?




  Le temps est passé depuis la carte postale et il avait plongé, repoussant, sans cesse, les affaires courantes ou le plus élémentaire entretien de son domicile. Il déposa sa sacoche sur le fauteuil et entreprit de faire le ménage.




  Ce fut sommaire, mais la pièce principale avait changé d’allure. Il avait expédié les cartons de nourriture à emporter à la poubelle, procédé de même avec les gobelets de café et mis le peu d’assiettes et de couverts dans le lave-vaisselle. Le reste attendrait. Il y voyait déjà plus clair et même son esprit lui parut plus léger.




  Décidé à remettre le couvert une énième fois avec ses recherches, il se fit couler un café et entreprit de mettre de l’ordre dans ses papiers. Il se mit à chercher des corrélations entre les différents indices qu’ils avaient pu obtenir. C’est alors que, pour la première fois, il se demanda si Kim n’avait pas raison. Il avait eu l’occasion de parler avec elle des dangers de l’esprit et, notamment, de ces connexions qui se révélaient souvent fausses quand on s’obstinait comme il le faisait.




  Le jeu de cartes retrouvé sur un des tueurs par exemple. Cela faisait écho à ce qui s’était passé en France, certes, mais le jeune homme ne pouvait-il pas l’avoir eu en sa possession pour une tout autre raison ? Pourtant c’était tentant. Chacun des tueurs manipulés par Arlanc avait eu sur lui une lame de Tarot, et d’hypothèses en conclusion, le chemin était court. Michael y voyait comme un message codé que seul son pire ennemi et lui pouvaient comprendre.




  Et l’autre type qui avait longuement parlé avec un inconnu dans le bar ? Il avait suffi de la blondeur d’un cheveu pour qu’il en conclue que ça avait été Arlanc. Mais s’il n’était pas venu aux USA, où était-il passé ? Pourquoi ne pas se présenter à son contrôle judiciaire ? Pourquoi cette missive ?




  Le téléphone sonna. Michael sursauta.




  Il tira son portable de sa poche et quand il vit le prénom de sa fille s’afficher, il décrocha, son cœur ayant soudain décidé d’accélérer.




  – Karine. Ça va ?




  – Oui tout va bien papa. Ne t’inquiète pas.




  – Pourquoi tu appelles ?




  – Justement pour te rassurer et prendre de tes nouvelles.




  Michael se l’était imaginée hausser les épaules en lui servant sa réponse.




  – Je vais bien. Ça va. Et vous pour… enfin tu sais, pour Arlanc, pas de nouvelles ?




  – Non, rien. Ton ami de la police passe de temps en temps. J’ai l’impression de voir des patrouilles plus souvent que d’habitude.




  – C’est normal. C’est un très vieux pote. Je lui ai demandé de faire passer ses gars dans le coin. Personne n’a jugé nécessaire de vous placer sous protection permanente.




  Il fit une pause et reprit :




  – Vous ne craigniez rien. Si Arlanc en a après quelqu’un, c’est après moi.




  Tous les deux se turent et le coach se demanda si, comme lui, elle se faisait la réflexion que, pour l’atteindre, l’idéal c’était sa famille.




  Karine changea de sujet. Pour elle, Arlanc n’était qu’un nom. Elle n’avait jamais eu affaire à lui. Il n’y avait eu que le drame et Victoria.




  – Dès la fin de l’année universitaire, je prends des billets pour venir te voir. J’ai trop kiffé San Francisco. À propos, Kim va bien ?




  – Ça peut aller. Enfin, tu sais comme elle est, c’est une fille dynamique, elle va toujours de l’avant.




  Après ce mensonge éhonté, il espéra qu’elle change de sujet, mais elle insista.




  – Oui je n’en doute pas, c’est une fille bien. Prends soin d’elle.




  Michael encaissa le coup involontaire. S’ensuivirent quelques échanges sur la scolarité de Karine et ses préoccupations de jeune adulte. Quand Michael raccrocha, il avait le cœur plus léger.




  Il reposa son appareil sur la table basse, mais il remarqua qu’une des diodes de la façade clignotait. Il déverrouilla l’écran. Il avait manqué un appel. Cela datait d’une heure environ et il n’avait pourtant pas entendu de sonnerie. Probablement ce foutu réseau qui avait encore fait des siennes.




  Le numéro qui s’afficha dans son journal lui était inconnu. Il appela son répondeur et reconnut la voix.




  Le même ton las, suppliant.




  « Monsieur Ballanger c’est encore Janice Wyommat. Je… je suis désolée de vous déranger ainsi, mais la police vient de m’appeler et ils n’ont toujours aucune piste. »




  Il l’entendit se mettre à pleurer et se moucher.




  « Il faut que vous m’aidiez. Je ne sais plus vers qui me tourner. Ça peut paraître ridicule pour vous, mais je ne sais plus quoi faire. S’il vous plaît. Ma petite Lollipop, ma petite sucette en sucre. Je vous en supplie. »




  Elle le supplia encore quelques secondes pendant lesquelles sa voix perçait à peine entre les pleurs. Quand le message fut terminé, Michael en avait presque les larmes aux yeux.




  Il éteignit l’écran et s’enfonça dans le dossier du fauteuil en faisant tourner le téléphone dans sa main.




  Il songea à Kim qu’il avait blessée sans raison. À sa fille et son amour retrouvé. Si elle avait disparu, n’aurait-il pas tout tenté lui aussi ? Des parents dans le désarroi avaient même parfois recours à des marabouts ou des voyants.




  Son regard tomba sur son Moleskine et, en dessous, les documents de ses recherches, pourtant il rappela Janice.




  Elle décrocha à la seconde ou la sonnerie retentit.




  – Dites-moi que vous acceptez, monsieur Ballanger. Dites-le-moi. Je ne voulais pas vous déranger, vous appeler comme ça sur votre téléphone, mais je…




  – Comment l’avez-vous obtenu d’ailleurs ?




  – Une connaissance. Je… Ne m’en voulez pas. Je n’avais pas le choix.




  – Calmez-vous, dit le coach tout en pensant que c’était un coup de Kim ou de Mary.




  Il prit une inspiration et reprit :




  – J’accepte de vous aider.




  Janice produisit un cri qu’il n’arriva pas à identifier. Entre rires nerveux et pleurs.




  – Quelques jours seulement, ajouta le coach.




  – C’est déjà bien. Je ne vous remercierai jamais assez, monsieur Ballanger.




  – Vous me remercierez si j’arrive à quelque chose. Ah, dernière chose. Arrêtez avec votre monsieur Ballanger. Appelez-moi Michael.
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  Le temps était maussade. Des nuages s’accumulaient plus loin sur l’océan et n’allaient pas tarder à envahir la ville. Pourvu que le temps ne tourne pas au brouillard. Cela avait un charme certain pour celui qui visitait la « fog city », mais Michael avait fini par le détester. Il le rendait souvent morose et l’amenait à ressasser son passé.




  Et il n’aimait pas ça. Il ne l’avait jamais aimé, mais encore moins maintenant. Après des années à se droguer aux somnifères pour essayer de trouver une nuit sans rêves, il dormait enfin paisiblement. En tout cas, ses songes ne lui projetaient plus ce jour fatidique avec son fils. Il ignorait à quoi cela était dû. Pas à une thérapie qu’il se refusait à faire pour cause de charlatanisme convaincu. Peut-être au retour d’Arlanc. Il n’avait pas remarqué tout de suite qu’il ne rêvait plus aux évènements. Et puis il avait oublié ses somnifères trois jours de suite et avait dormi d’un sommeil de plomb. Pour lui, le déclencheur avait été la carte postale.




  Il s’était levé tôt. La première décision qu’il avait prise pour aider Janice, c’était d’appeler Kukotch, le flic de la SFPD. S’il y en avait un à qui il faisait confiance, c’était bien lui.




  Il attrapa son téléphone et composa le numéro de l’inspecteur. Il fut accueilli avec enthousiasme.




  – Le French coach en personne. C’est pas vrai. Qu’est-ce qui me vaut cet appel Michael ?




  – Salut Sydney. Comment allez-vous ?




  – On ne peut mieux et vous ?




  – Très bien aussi.




  – Alors, dans quelle merde êtes-vous pour que vous m’appeliez ?




  – Qu’est-ce qui vous fait croire ça ?




  – Eh bien disons que depuis l’affaire Tennesson il y a six mois vous n’avez pris aucune nouvelle.




  – Alors voilà qui est réparé. Et pour être tout à fait franc, oui, j’ai quelque chose à vous demander.




  Michael s’apprêtait à lui faire part de sa demande, mais Kukotch le précéda :




  – Chez Luisa, au 1550 California street, à douze heures. C’est bon ?




  – Vous ne me proposez pas le Castro cette fois-ci ?




  Sydney eut un petit rire.




  – J’ai cru comprendre que ce n’était pas trop votre truc.




  – Alors, disons onze heures, j’ai un rendez-vous à quatorze heures.




  Kukotch avait eu la délicatesse de choisir un restaurant dans la même rue que son domicile. California street était une artère immense qui traversait San Francisco d’est en ouest, de la baie au golf de Lincoln Park.




  Michael quitta son appartement une heure avant le rendez-vous pour se laisser le temps de flâner le long des larges trottoirs. Les deux fois deux voies déversaient un flot continu de véhicules bruyants.




  La promesse d’un temps gris s’évanouit quand les rayons du soleil lardèrent et éparpillèrent les nuages, bien aidés par le vent qui soufflait fort en altitude. La douce caresse de la chaleur donna de l’enthousiasme au coach qui lécha quelques vitrines. Il s’amusa même de ce qu’il découvrit au hasard d’un regard, à un carrefour.




  Une rue croisait California street et elle portait un nom qu’il connaissait bien. Larkin St. Le nom du chef de Kukotch, l’irascible, raciste et homophobe, mais lieutenant, Steve Larkin. Michael se demanda si Sydney avait choisi le restaurant pour ce détail.
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